| ACADÉMIE DES SCIENCES. 
|  SÉANCE DU LUNDI 19 FÉVRIER 1945. 


PRÉSIDENCE DE M.-Maurice CAULLERY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Miisree pe L'Épucarion Nariowaie adresse ampliation du décret, en 
date du 8 février 1945, portant approbation de l'élection que l’Académie 
_ a faite de M. Onarzes Lauery pour occuper, dans la Section ‘de Médecine 

et Chirurgie, la place vacante par le décès de M. Charles Achard. 
Il est donné lecture de ce décret. 


Sur l'invitation de M. le Président, M. Cuarces Laugry prend place parmi 
ses Confrères. 


ENTOMOLOGIE BIOLOGIQUE. — L'hybridation, facteur régulateur naturel 
des populations culicidiennes chez le Moustique commun. Note (') de 
M. Éniue Rousaun. 


Les recherches que je poursuis, depuis plus de quinze ans, sur le Moustique 
commun m'ont amené à reconnaître que l’ancienne entité spécifique linnéenne 
C. pipiens représente un. complexe d’espèces et de sous-espèces étroitement 
affines, mais distinctes génotypiquement, On peut distinguer tout d’abord deux 
types principaux ayant rang d'espèces, surtout caractérisés du point de vue 
biologique : les Culex inaptes à la reproduction sans alimentation sanguine, ou 

‘anautogènes (C. piprens L. s. sir.) et les Culex aptes à pondre sans nourriture, 
ou autogènes (C. autogenicus Roub.). Chacune de ces espèces (primitivement 
conçues par moi comme simples biotypes) comporte également plusieurs sous- 
espèces ou races biologiques. En particulier les Culex autogènes peuvent être 
différenciés en deux variétés morphologiques : les autogènes ponctués, dont la 

face abdominale ventrale est ornée d’une ligne nee de ponctualtions 
d’écailles noires, en taches arrondies (var. sterno-maculatus Roub.) et les 
autogènes non ponctués, dont la face ventrale est entièrement pâle (var. Sterno- 
pallidus Roub.). 

Les intercroisements sont possibles entre ces diverses. espèces el sous-espèces, 

mais ils se montrent limités par des phénomènes d’ amixie Mesrologique sur 
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lesquels j'ai précédemment attiré l'attention CO RATES se He par des 


influences létales frappant les pontes hybrides au cours du développement. Des 


recherches nouvelles, portant spécialement sur les deux variétés d’autogènes. 


ci-dessus, m'ont fait connaître que le mélange par hybridation dè ces deux. 
formes se trouve aussi nettement défendu par les influences amixiques que celui 


des entités plus élevées : fatigans X pipiens, où pipiens X autogenicus par 
exemple. Bien que l'hybridation des deux autogènes soit fréquemment constatée 
dans la nature, ‘au point qu’il est difficile de discerner des souches pures, 
ponctuées ou non ponctuées, les influences létales opérant selon le jeu des 
croisements sont susceplübles de provoquer la disparition spontanée de 
nombreux descendants de ces populations mixtes. 


Expérimentalement les essais d’intercroisement des deux autogènes m'ont . 


donné les résultats suivants : 

° Croisement mâles Sterno-maculatus %< femelles Sierno-pallidus. — Dans ce 
sens, le départ est facile. Les pontes en F, ne présentent aucun raté d’éclosions. 
Le caractère ponctué affecte une dominance parüelle, les deux sexes pouvant 
présenter une ponctuation vestigiale. Mais, si l’on croise des mâles K, avec des 
femelles Sterno-maculatus pures, on observe la stérilité totale des pontes 


fécondées, traduisant le transfert à ces mâles hybrides F, des facteurs létaux 


dominants qui sont manifestes chez les mâles non ponctués (v. ci-dessous). 
En F, d’autre part, les pontes hybridées présentent une proportion variable 
d'œufs bloqués dans leur développement, ce qui restreint la descendance 
ultérieure. 

2° Croisement mâles Sterno-pallidus < femelles Sterno-maculatus. On observe 
ici une amixie Lotale; les pontes fécondées demeurent stériles. Elles se montrent 
constituées par des œufs embryonnés ou des larves primaires mortes avant leur 


éclosion. Le caractère létal de ces pontes hybrides est constant, que la pro- 


duction des œufs résulte du processus autogène ou de l'alimentation sanguine. 


Sur des centaines d'œufs fécondés selon ce mode de croisement, | n’a pas été 


possible d'obtenir un seul développement d’'hybrides viables. Les mâles Sterno- 
|! PP M 


pallidus introduisent toujours dans le génotype ponctué, pur ou hybridé, des 


facteurs d’incompatibilité physiologique appelés à perturber gravement l’évo- 
lution des peuplements. : 


Parmi les nombreux peuplements hybrides d° autogèbes rencontrés dans la 


région parisienne, le caractère de ponctuation ventrale (Sterno-maculatus) prend 
souvent l'apparence d’un caractère lié au sexe mâle (*). Les pontes obtenues 
de mâles en apparence non ponctuéstet de femelles ponctuées, provenant d’un 


4 


(?) Comptes rendus, 219, 1941, p. 257. 

(*) Il en est de même pour les peuplements de C. pipiens anautogène, ce qui semble 
indiquer l'existence probable, dans le domaine spécifique de ce Culex, également d’un 
génotype ponctué et d’un génotype non ponctué. ui . 
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. même peuplement naturel hétérozygote, peuvent être plusou moins fertiles. Mais 
l’on observe dans ce$ pontes, comme dans celles provenant de la combinaison 
inverse,.une proportion souvent très-grande d'œufs inaptes à l’éclosion. Par 
exmple, d’une souche autogène parisienne à mäles ponctués et femelles en majo- 
rité non ponctuées, sur 2016 œufs pondus dès la première génération de capture, 
494 furent affectés de létalité. Une autre souche, provenant de Compiègne, a 
donné 447 œufs non viables pour 593 pondus. La présence, si générale, dans les 
pontes des Moustiques de souches diverses, d'œufs impropres à l’éclosion 
constitue pour nous un test de l’hétérogénéité génotypique de ces souches. 
Parmi les influencés multiples susceptibles d'intervenir dans l'équilibre des 
peuplements naturels du groupe pipiens, il faut grandement tenir compte de 
ces actions d’intercroisement. Ces influences neutralisantes, qui se traduisent 
par des manqués considérables dans les éclosions larvaires, semblent jusqu'ici 
avoir échappé à l'attention. En particulier E. Ulmann (“), qui a bien aperçu 
les œufs bloqués de certaines pontes autogènes, ne s’est point expliqué leur 
nature. Il faut les concevoir comme le résultat de mélanges interraciaux ou 
interspécifiques, quiinterviennent constamment dans la destinée de ces peuple- 
ments naturels de Culicides, en raison de la coexistence et du conflit, dans le 
domaine spécifique, d’unités génétiquement diverses. On peut se demander s’il 
n’y a pas là des indications à retenir au point de vue très large du contrôle par 
: l'Homme d’espèces animales nuisibles, susceptibles de manifester une semblable 
dissociation en sous-espèces ou races extrêmement apparentées les unes aux 
autres, comme les Diptères piqueurs en offrent de nombreux exemples, et sur 


la concurrence biologique desquelles les influènces amixiques pourront exercer 


leur action frénatrice. L'introduction rationnelle, dans le champ d'action d’une 
de ces espèces, d'éléments génotypiques étrangers, propres à contrarier physio- 
logiquement, par voie d’hybridation, Pépanouissement normal de Pespèce, 
semble pouvoir constituer une méthode d’action biologique générale (méthode 
des intercroisements régulateurs) dont l est indiqué d’expérimen ter la portée, 
dans les cas les plus divers. | | 


ÉLECTRON IQUE. — Processus d’ excitation des gaz rares par les courants entretenus 
de haute fréquence. Note de MM. Pierre Lesay et Louis Herman. 


La comparaison. du spectre émis pendant l'excitation des g gaz rares par un 
champ de haute fréquence au spectre de phosphorescence, après cessation de 
toute oscillation électrique, permet d’apporter dusiques éclaircissements sur le 
mécanisme d’excitation. | 

Le phosphoroscope imaginé et construit par l’un de nous a été décrit dans 
une Note précédente (!). La reproduction ci-après illustre, à titre d'exemple, 


: 


(*) Zeits. Angew. Entom., 38, 1941, pp. 1-62. 
(:) Comptes rendus, 216, 1944, p. 536. 
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les résultats obtenus, dans le spectre visible, pour le néon et l’argon. La partie 
inférieure a de chaque spectre correspond à l’intervalle de temps pendant lequel 
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Fig. x. 


le gaz ést excité par les oscillations électriques. La partie résiduelle b est émise 
après l’arrêt de ces oscillations et constitue une phosphorescence d’une durée 


Spectre ‘de l'argon. 


Phosphorescence ” b: 
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Fig. 2. , 


de l’ordre du millième de seconde qui subit d’abord une extinction rapide au 
voisinage de la paroi, puis un évanouissement progressif au sein du.gaz. Au 
stroboscope on observe alors, au bord du tube, un anneau obscur dû à la 
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_ destruction des ions et électrons par la paroi et-qui constitue une preuve 
de absence de toute excitation résiduelle haute fréquence. D’ailleurs, cette 
phosphorescence peut également être observée à l’aide d’un phosphoroscope 
classique. à décharge condensée mais la répartition d'intensité pendant la 
décharge diffère de celle obtenue en haute fréquence. 

L'ensemble de raies observées se classent en trois groupes : 

1° raies d’étincelle dont l'émission cesse complètement en même temps que 
les oscillations ; É 

2° raies d'arc, intenses pendant l'excitation électrique, mais fortement 
affaiblies dans la région b ; 

3° raies d'arc ne baie aucune influence apparente du champ électrique 
et dues surtout à la recombinaison des ions (° ); cette recombinaison donne lieu 
- à la phosphorescence qui prend naissance dans la décharge elle-même. 

Le spectre émis pendant l’excitation par le champ induit présente un aspect 
assez surprenant. En effet, le spectre d’arc, composé surtout des raies (2s—2p) 
de la série principale CON One à une faible énergie d’excitation et l’on peut 
être étonné d'observer en même temps un spectre d’étincelle intense. Ce fait 
conduit à rejeter l'hypothèse d’une excitation électronique directe à partir de 
. l’atome neutre. | 

On peut concilier ces contradictions apparentes si l’on admet la présence de 
nombreux atomes neutres et ionisés à l’état métastable. Dans le cas de l’argon 
il s’agit des états s de AL et ?S, D, de AIT. Les transitions vers les niveaux 
fondamentaux sont interdites par la règle de la parité (odd-even) ou la règle 
AJ —=— 1, 0, +1; quoique ces règles ne soient pas rigoureuses on conçoit que le 
passage vers le niveau le plus bas soit beaucoup moins probable que dans le 
cas d'une transition permise. On arrive ainsi à une concentration élevée en 
atomes métastables neutres ét ionisés à partir desquels l'excitation du spectre 
d'arc (25—2p) et du spectre d’étincelle ne demande que quelques électron- 
volts. On arrivera à une concentration élevée même si le nombre d’électrons de 
_ grande vitesse est petit, car la destruction par recombinaison des ions formés 
sera très faible au début de l’allumageé. | 6 

_ Les raies d'arc (25 — 3p}), (p —d), ... se prolongent après l’extinction des 
oscillations et sont émises dans le processus de ricombinaison des ions à l’état 


fondamental avec les électrons sans vitesse appréciable. Cette recombinaison * 


conduit à une émission en cascade du spectre d’arc entraînant un nivellement 
dans la répartition d'intensité pour les diverses transitions. Si ces raïes ont une 
intensité constante pendant le fonctionnement de l’oscillateur, c’est qu l se 
forme constamment des ions nouveaux : qui viennent remplacer ceux détruits 
par recombinaison. | + TH 


(?) C. KENTY, The Physical Review, 32, 1928, D:1024 1 ue 
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En résumé, pour rendre.compte des faits observés nous admettrons que : £ 
ro Qu'il existe une forte excitation portant sur un petit ‘nombre d’atomes et : 

Nr ble d'exciter directemect le spectre d’arc et le spectre d’étincelle. 
Elle résulte probablement de lPaetion du champ électrostatique ou de chocs 
cumulatifs et conduit à la formation d'un nombre élevé d’atomes métastables 
neutres et 1onisés ; 

2°. Lorsque l nes ci-dessus est atteint, le dt ect idée peut LE 
intervenir pour provoquer, à partir des états DeGbIC, une émission intense 
du spectre d’arc et d’étincelle ; | 

3° Après avoir atteint le niveau le plus bas l’ion atomique se recombine par 
rencontre avec un éléctron avec émission en cascade d’un spectre d’arc et exal- , 
tation des niveaux atomiques élevés. 


CORRESPONDANCE. 
U Ce , { gs A | 1 
M. Maurice Lucrow, élu Associé étranger, adresse ses .remerciments à 
l’Académie. 
GÉOMÉTRIE ALGÉBRIQUE. — Sur certains caractères numériques d’un 


idéal sans composant impropre. Note (') de M: Roçrr Apréry, 
présentée par M. Elie Cartan. 


Dans un espace projecuf E, à » dimensions, appelons m un add sans 
composant impropre; ®,, ®, deux hypersufaces d'ordres 4,, #4, ne passant par 
aucu#e variété essentielle de m3; 4,, a, les idéaux (m, ®,) et (m, ®,); æ,(1) 
et æ,(/) les nombres d'aypO TE d'ordre {4 #, et {-L4, linéairement: 
indépendantes moda, et moda; dont le produit par toute hypersurface H 
appartienne respectivement à 4, et 4. Nous nous proposons de démontrer 
que a,(1)=a;(1). Pour cela nous établissons une correspondance linéaire - 
entre les hypersurfaces W',.et W',, d'ordre {+ #, et l-4,, définies modm, qui ss Lot 
multipliées par H, appartiennent à 4, et 4,; cette correspondance -associe les 
hypersurfaces de a, et de a,. Comme W,%, appartient à 4,, on peut écrire 


haie) | -W,®,+W,.®,=T, avec Tem. 
L'équation (1) définit la correspondance annoncée. Nous allons montrer 


que, quelle que soit la forme H; si W,H (OUI Y, He: En effet,  W,HCa,, 


on à 


F4 CES (she. FR AV Em. 


(21) Séance du ‘29 janvier 1944, L< 
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Par Sn don de W”, entre (1) et (2), on obtient 


-(W,H +A;D,)D,ew; 


comme m est sans composant impropre, et que Ÿ, ne contient aucune variété 
essentielle, 
: W,H + Ad, em, W,HeE(m, ®D,). : Q: F:'D. 


On voit que a({) ne dépend que de l'idéal w et non de ®. 

Si / est assez grand, &(/) est nul. Supposons désormais que m soit l’idéal 
premier attaché à une variété V. Une variété de première espèce au'sens. de 
M. Dubreil (?) est une variété pour laquelle a(l) est nul quel que soit Z. 

Tuéorème. — Si 2(/) est le défaut des séries découpées par les hypersur faces 
d'ordre l'sur une vartété trréductible V, a(l)<è(l); st N est.sans singularités 
et si 0(/) > « (0), il existe l' > l'tel que «(2 > 0. 

La première inégalité s'obtient en remarquant que les -hypersurfaces W° 
considérées ci-dessus découpent, sur la variété considérée, 4 variétés linéairement 
indépendantes non situées sur des hypersurfaces d’ordre / et corésiduelles des 
variétés découpées par les hypersurfaces d'ordre L. 

Si e est l'intersection de V et d’une hypersurface d'ordre {, ç' une variété 
équivalente, il existe des hypersurfaces G et'G’ qui coupent V respectivement 
* suivant w, # el u, #. Si l’on multiplie éventuellement G par une forme 
convenable pour qu’elle soit de degré assez élevé, u est l’intersection complète 
de V-:et d’une hypersurface H. 8(/) est le nombre d’hypersurfaces d’ordre 
convenable passant par w et indépendantes mod(V, H). Si V est sans singu- 
. larités, une telle hypersurface multipliée par une hypersurface convenable 
‘appartient à (V, H), ce qui démontre la seconde inégalité. On voit en 

particulier que à(£) est nul pour / suffisamment grand, résultat déjà annoncé 
“par Severi (°). 
On en déduit que la condition nécessarre et suffisante pour qu'une variété V 
trréductible sans singularités sort de première espèce est que les hypersur faces 
- d'ordre l quelconque :découpent sur N une série linéaire complète. 1] faut en 
particulier que la variété soit normale. 
Cas où V est une courbe d'ordre m et de genre p : 


d>Um—pa=C!l}, +1. 
Pour que la variété soit de prenrière espèce, 1l faut en particulier que, quel 


que soit /, on ait 
- p>lm— C4, 


ct: Sc. Ind., 210, 1935, p. 23. 
end. Cire. matemat. di Palermo, 28, 1909, p. 36. 
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Fe 
Si n—3, l=1; cette inégalité a été donnée par M. Dubiai re ). Les 


conditions ne sont pas ANT el il ne suffit pas de connaître: m et p pour 


savoir l’espèce d’une courbe gauche. Aïnsi, dans E, les deux familles de 
noniques de genre 10 sont d’espèce différente. 


TOPOLOGIE. — Sur les variétés intégrales des champs d'éléments de contact 


complètement intégrables. Note (!) de M. ue Rses, présentés par 
M. Élie Cartan. 


Cette Note a pour objet l’étude des propriétés topologiques des variétés inté- 
grales de certains champs d'éléments de contact de dimension p complètement 
intégrables définis sur une variété continûment différentiable V,. Les notions 
de champ complètement intégrable ont été précisées dans une Note anté- 
rieure (?). Le théorème 1 suivant est une extensidn du ‘théorème 1 de la Note 
citée. 

TaéorÈme 1. — Si V, est une variété continüment différentiable et s1 E, 
(p pair) est un champ d'éléments de contact de dimension p complètement inté- 
grable, alors toute variété intégrale compacte V,, homologue à zéro, aura. sa 
caractéristique d’Euler-Poincaré nulle (sous réserve de l’existence d’une certaine 
subdivision simpliciale utilisée dans la démonstration ). 


Corollaire 1. — Deux variétés intégrales compactes et homologues ont même 
caractéristique d’'Euler-Poincaré y(V,). 
Corollaire 2. — Une variété intégrale compacte homotope à zéro a sa carac- 


téristique d’Euler-Poincaré nulle (ce corollaire peut se démontrer sans la 
réserve au théorème 1; cf. démonstration). 

Corollaire 3. — Si fe p" groupe d’homotopie de V, est fini, autune variété 
intégrale ne peut être la sphère S, ou l’espace projectif P,. à 

Démonstration du théorème. — Supposons V, plongée par une application 
continüment différentiable dans le R*. La variété Vf,,_,_, des vecteurs unités 
du R* orthogonaux aux élements du champ E, (ou au besoin son revêtement . 
orientable) est fibrée en sphères S,_,, et admet V, (ou un revêtement de W,) 
comme base. Soit 9 l'application canonique de V£,,_,, sur sa base, o="(V,) 
sera une variété V£_,. Soit Ÿ l'application qui à tout € Vi.,, ,., associe l’extré- 
mité du rayon de la sphère unité du R* équipollent au vecteur æ. Le degré de 
VOVÉ2) 4 égal à y(Vi,)=2y(V,); ceci résulte d’un théorème de H. Hopf. 
Si V,et V$,,,, sont munies de subdivisions simpliciales telles que + soit une 
application simpliciale, V, pourra être déformé en un cycle simplicial y de V,. 
o7'(V,) pourra, d’après le lemme de déformation des espaces fibrés, être 


LOCNCLL Up: 26. 


(*) 40 
(2) Ch. Ehresmann m'a guidé dans ce travail par ses retousé et son äide bienveillante. 
(2) Cf. Cn. Enresmanx et G. Res, Comptes rendus, 218, 1944; p. 955. 
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déformé dans 9=!(y). 9="(y) est homologue à zéro, done 9! (+) est homotope 
à zéro et ® ‘(V,) aussi. Le degré de est donc zéro, d’où y(V,)= 0. [Si V, 


est homotope à zéro, 97" (V,,) le sera aussi, ce qui démontre le corollaire 2 sans 
utiliser les subdivisions simpliciales |. 
Tréorème 2 (conséquence du théorème 2 de la Note citée). — Les seules variétés 


sur lesquelles il existe une fonction numérique continüment différentiable, dont 

les poor singuliers sotent des maxima ou des runima, sont les sphères S;. n'y 
a qu'un maximum et qu'un minimum, et toutes les variétés de niveau sont des 
sphères. - } 

THéoRèME 3. — En RE P quelconque et V, compact, si toutes les variétés 
intégrales de E, sont régulières ou localement partout denses et si l'une d'elles au 
moins est régulière, alors il existe aw moins une variété intégrale compacte 
(contenue dans l’adhérence de V,). 

Les variétés intégrales contenues dans l’adhérence de V, sont régulières et 
forment un ensemble ordonné inductif pour la relation d’ordre « V! contenue 
dans l’adhérence de V; ». Un élément maximal est une variété compacte. 

Formes de Pfaff Rat sur V, compact. — Soit V, deux fois continûment 
différentiable, et soit w une forme de Pfaff exacte et sans singularités 
(c’est-à-dire qui ne se réduit en aucun point à la forme zéro). Soient w, 
et y; (z—1, ..., k) des bases duales dans les classes d’homologies des formes 


de degrér et des cycles de dimension r. Soit « à k;w;oùp des Aisont rationnel- 


lement Éd ae Supposons V, muni d’un re fondamental g gi tel que 
la norme correspondante de w soit égale à r (ceci est toujours possible). 

Tuéorème a. — Les vartétés intégrales dew —o sont isotopes et par suite 
: homéomorphes. 

En effet, elles se déduisent de P une d’entre elles, V,_,, en portant une 
longueur constante sur les tra ajectorres orthogonales à partir de V,. 

Takoddue b. — Si p—o (et à fortiori st 4 — # ün existe pas de telle forme 
exacte sans singularités. 

Si p—1 les variétés intégrales sont Fr US et forment une fibration de V, 
en Jibres NRA Es : 

Sip >1 les variétés intégrales sont partout denses. 

Tuéorëime c. — Sr Fest le nombre de Betti pour la dimension 1 de V, ,,on a 
Rp. | 


Exemples de telles formes : 1° sur le tore T, ne formes Sie À‘ constantes ; 


j dansle produit topologique er UV dde la forme Q = dr+ (a), 
où r est langle polaire sur S et w(a) une forme exacte sur V,_,. 
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THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur les done appuyables 
Note (‘) de M. Evcène Braxc, présentée par M. Paul Montel. 


D'un domaine E possédant une fonction d’appui (au sens local), uniforme, 
continue, périodique de période Be nous dirons qu'il est appuy able (?). La 
frontière K d’un tel domaine peut posséder des points doubles ou de rebrous-. 
sement de première espèce, mais non d” inflexion ou de rebroussement de 
deuxième espèce. Nous admettrons en outre, pour les domaines considérés ici, 
que leur fonction d'appui H(œ) est deux fois dérivable, ce qui exclut les 
seements rectilignes et entraîne l'existence, en tout point de la frontière, d’un. 
rayon de courbure R(o9)= H(g)+ d H(s)jd?. 

Nous désignerons par L (longueur algébrique), S (aire algébrique), 
A (déficit isopérimétrique algébrique), les expressions suivantes, qui peuvent 
avoir un signe quelconque, mais qui sont positives si le domaine appuyable est 
en outre convexe, c’est-à-dire si R(o) garde un signe constant : 


® 


FE (0 H(o)do = f R(o) do: nl H(9)R(g)dg: a= RS. 


2 ñ 

Nous désignerons enfin par E/ le symétrique de E par rapport à l’origine, 
Fr F' sa frontière, par L’, S’, A les expressions relatives à E! analogues à L, 

, À. On a évidemmént L=L'; S=S'; A—A'. La fonction A à de E/ 
A H'(o)= H(o9 +7). 

On peut définir pour E un domaine vectoriel (E 2 E7) da un domame moyen 
[CE— E");/2], qui sont encore des domaines appuyables (°). Jordan et Fiedler 
considéraient déjà la centrique de E [frontière de (E+E/)/2] et sa médiale 
(frontière du domaine moyen et lieu du milieu de la corde M Mo): 

Soient maintenant deux domaines E,etEs Nous poserons 

2 2 
La frontière F de E sera dite sommale du couple (E,, E,) et fa SR IA Le e,: 
sa éd On à visiblement : : À 


H(g)=H(?)+A(9); AE Ut ca. (l 
R(o9)=R(9)+ ro); R(p)=R(p+7)=R(9)— (9). 2e £ 


(1) Séance du 29 janvier 194. k 

(?) Jordan et Fiedler, Contribution à étude des COURbEs convexes érmeest. ., Paris, 
(1912) ont été semble-t-il les premiers à considérer les frontières des tels bas sous le 
nom de courbes mr. Leur travail semble être passé à peu près inaperçu et ce n’est que 
plusieurs années après que M. Geppert à considéré les domaines appuyables sous le 
nom de Stütsbereiche (Math. Zeits., 42, 1937, p. 238). 

(*) Voir par exemple, pour le cas d’un domaine convexe, VINGENSINI, Mém. Ser, math, ee 
fasc. 94, 1938, pp. 21 et suivantes. Ù ; 
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On en A aisément : 
(AR PA à SL. = EL", 
LS 


Me S tres; DS DS — Do) 
ï LD ATCURE I nee 1 
De dadre LP ER Co et ie 


. È étant l’aire mixte algébrique de E et e, et S,, l'aire mixte algébrique de E, 
et E’. On en conclut : 


.(@) Si+S,—=02(S +5), 
(ae f. EPA Si S= 4, 

(ce) 0 ÿ Si S) 

(a) | Si SSL Se) 


La relation a généralise u une relation Obiénue pour le cas d’un seul domaine 
par Jordan et Fiedler, et liant l'aire du domaine à celles de la centrique et de 
la médiale (*). On obtient pour les déficits isopérimétriques des relations 
analogues faisant intervenir les déficits mixtes. 

. Uncasparticulier porn est celui où la sommale est un cercle de rayon R : 
aires, longueurs, déficits s'expriment alors d’une façon particulièrement remar- 
quable au moyen | de l'aire et de la longueur de la médiale : 


(rs. 4 PER NL FRS 
 R? R! ORNE LEP LV RE 
-(2) ; 4 Pre Net cn > da J SÈ— Z — — u. 
(3: AI ARR Te, 
| AT 
(4) RAR RE DÉS ee + 25; RSR 
(5) ï Si + FSI USE RS à 
(5') | | Si—2S,,+S;=4s, 
(O)er ; ; MASSE TR. 


Si E, et E, sont confondus (la frontière commune est alors une courbe 
d'épaisseur constante, non forcément convexe), L est nul; les relations (x 2? (6) 
prennent alors une forme remarquable ; en particulier A, = —5. 

Enfin, si l’on suppose que E, et E, sont convexes (ils sont alors nécessairement 
scR et R-complémentaires), s est essentiellement négative. La relation (3) peut 
-s'écrire A, =A,=—P/4r +|s| >o. Elle-se réduit à A—|s| dans le cas où 
E, et E, sont confondus c’est-à-dire sont des orbiformes (°). On retrouve ainsi, 


_(*) Dans le cas particulier. d'un Pie convexe, l’aire s de la médiale est négative et 
* Ja relation de Jordan et Fiedier équivaut à la suivante A(V)—4S—41|5|; M. Ganapathi 
l’a retrouvée récemment sous cette forme, maïs avec une\erreur numérique (8 au lieu de 4 
au second membre) (Math. Zeits., 38, 1934, p. 488). ) 

_ (5) E. Brawc, Comptes rendus, 219, 194, p. 662. 
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comme cas très par Haies de la formule (3) et, avec la correction nécessaire, une 
relation déduite par M. Vincensini de la relation erronée de M. Ganapathi (°). 
Notons enfin que, dans le cas des ensembles R-complémentaires, S,—28;,+S,=4s 
est par conséquent négatif, ce quientraîne la concavité de S dans la série linéaire 
déterminée par E, et E,, tandis que S'? = SE m Rte d (RARE 4n|s}) 
donne une forme améliorée de l° inégalité de Brünn-Minkowski. 


MÉGANIQUE ONDULATOIRE. — Sur une identité de la théorie du photon. 
Note de M. Léo Brocu. ; 


Conime l’a fait voir Louis de Broglie (!), la relation 
(528 (SF UMR j: 0e A) 0 


est vérifiée pour l’onde plane monochromatique dans le cas de l’électron. 
Pauli et Costa de Beauregard ont montré qu’elle était générale, On trouve 
en effet (?), pour — 6, f, — 6,.f,, l'expression suivante (à un facteur près) - 


(2) 2[ (p*d + Yi) (4EUe + ia) + (bd + déd)(di + pigs)] 
el, pour 6, f, — 6,/.; l'éxéreion 
(3) Re M NL 


qui annulle exactement la précédente. 

Dans le cas du photon, les densités d'éléments de matrices d. ss etc. doivent 
être modifiées à un double point de vue : 1° toute densité telle que f,, o. ete. 
doit être remplacée par la moyenne de deux densités 


A+ f5 1+ 06} 
(4) TEE _ Es 


Les indices À et 3 signifient que, dans l’opérateur correspondant, les matrices & 
de Dirac doivent être. remplacées, soit par les matrices À, soit par les matrices B 
de de Broglie; 2° les expressions provisoires telles que (4) doivent être 
remplacées par les expressions définitives 


, fÉDERJUS oi BC A 
(5) SRE 4 EC SE ET 
2 2 
Les .f#, f? etc. sont maintenant des formes dattes de fonctions P; à 


deux an sommées Hspéehipéent par rapport à lun ou l'autre de ces 
indices. ÿ ‘ 
_Nous commençons par aire la vérification sur les RTE POS (4). Lorsque 


(HELoc eu perE 
(*) L'Électron magnétique, p.221. 7 
(2) Voir Nouvelle Théorie de la Lumiere, 1, p.110. 
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nous The des produits tels que 64 F, ces produits -donneront des termes du 
type A4’, des termes du type BB', et des termes rectangles AB'+ B. 4!, Les 
termes 44! donnent lieu aux mêmes calculs que dans le cas de l’électron, avec 
cette différence que chacun des termes (2) et (3) doit être remplacé par une 
somme de termes prise par TAPEOES à un second indice #;. la somme totale reste 
égale à zéro. 

Passons aux Lermes du type BB!. Quand on remplace les matrices A par les 
matrices B, il y a changement de signe chaque fois que l’opérateur contient la 
matrice B,. Tel est le cas pour 0”, c?, o/ (5° gardant son signe); tel est aussi le 
cas pour f}(f% fe, [; gardant leur signe). Il suit de là que tous les produits 
Ou fus Sy 5 Gzf 55 Sa [1 Changent de signe; la somme totale des termes BB! reste 
égale à zéro. 

Quant aux termes AB'+ BA', ils s’annulent au déux à deux, car 
si l’on compare des produits tels que 5/77 rv fe tonton via, 
d après ce qui vient d’être dit, changement de JE pour les uns et non pour 
_ les autres. 

L'identité (1) est donc den 0 pour. Je photon dans le cas des opéra- 
teurs (4). Elle subsiste pour les opérateurs (9). La présence des matrices 4, 
et; fa pour unique effet de changer les signes de certains ®;, non étoilés 
(lorsque #—1,2 ou k— 3,4 respectivement). Ces changements de signe, 
portant à la fois sur tous les termes associés dans une même compensation, qui 
a lieu identiquement, ne modifieront pas cette compensation. 

L'identité (ZF)—o, que nous venons d'établir en la formulant à l’aide 
des ds, peut aussi se formuler, grâce aux expressions de Géhéniau (?) à 
l’aide des grandeurs électromagnétiques, et devient alors une identité générale 
entre grandeurs maxwelliennes et grandeurs non maxwelliennes. 

On salt par ailleurs que l’on a pour électron 


(6) F=ep fifi fi=ci(li+E) 
el: 
(7) DT cN DElTe — je (E+E). 

( 4 } € 3 1672 1 2 
D'où 
| D ; h 

ee 

tel F1 rc 


On vérifie aisément que les mêmes formules sont valables dans le cas du 
photon. 


(3) Voir Nouvelle Théorie de lu Lumière, À, pp. 175 et 185. 


Vi état, » 


UE 2» à -: A 
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Ô MESURES ÉLECTRIQUES. — Nouvel henrymètre à lecture directe. 
Note de M. Rexé BarrmëLemy, présentée par M: Camille Gutton- 


Vers 1920, j'avais créé un premier henrymètre ? à Mlectie re Te un 
générateur avec commutateur tournant, fournissant une intensité moyenne 


uniquement fonction de la self- inductance d’un bobinage, indépendante de la 


résistance. 
J'ai uransposé cette méthode die le domaine des. commutateurs électro- 


niques, évitant ainsi tout organe mécanique, et réalisé un appareil d’une grande 
simplicité de construction et d'emploi, et qui s'adapte aussi facilement aux 
mesures de capacités et de résistances qu’à celles des inductances. 

Cet appareil'résout le problème suivant : 


Déterminer l'impédance ‘Z,-représentée sur la figure, et pour laquelle u est 


la tension aux bornes et z. le (ob par une lécture sur un appareil à courant 


continu. s 
La valeur vectorielle (3) ne ra À ne peut, sauf dans des cas s simples, être 


obtenue par de simples redresseurs adaptés à des appareils à cadre mobile 
mesurant le courant moyen; la solution nouvelle permet avec de:tels: es 
d'obtenir, en lecture directe, les composantes réelles et imaginaires de Z. 


Le schéma de la figure Po le prnapné de cette solution. 


L'impédance Z est placée en série avec une impédance Z, et l’ensemble Z+Z, 
est soumis à une tension alternative de fréquence convenable 4,, en général 


peu élevée. * 


‘Un courant t, eircule donc dans le circuit. La aifrehce de potentiel uw. 
agit sur un circuit dérivé, de consommation pratiquement nulle, et qui. 
comporié un relais électronique R associé à un système de détection, donnant 


un courant moyen #,, dans l’appareil de mesure M. 


‘ 


D'autre part, le relais R'est soumis à une tension proportionnelle : à u., la. 


phase de cette tension est réglable par un décaleur D: 


Le relais R est ainsi bloqué à chaque alternance négative pendant 1 l2 période 


et, au contraire, le courant z,, passe librement POndARt les alternances positives. 


» J . 1 ‘ F r 
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Je Fe. € : 
’ Étro. désigne par 9 le déphasage de la tension de blocage par rapport à la 
tension as on démontre que le courant moyen in est proportionnel à a 


M — KR: cos o. 


En choisissant convenablement la phase de la tension auxiliaire de blocage, 
“l'intensité 4,, peut représenter soit la composante de z en phase avec w., soit 
la composante en quadrature avec celte tension. 

Cette propriété est à la base des appareils destinés à la mesure des induc- 
tances et des capacités. On détermine la valeur de l'impédance par le quotient 
de la tension aux bornes par un courant, mais.ce courant n’est que la compo- 
sante du courant total qui est décalée de r/2 sur la tension. On élimine ainsi 
l'influence de la résistance. 

Le quotient est mesuré par un appareil à aimant à deux cadres type logo- 
mètre. L’un des cadres donne un couple proportionnel à Kz,cos® et l’autre un 
couple proportionnel à w.. L’aiguille peut donc indiquer directement le rapport 

3-4 
163 coSC ? 


« 


qui définit, à un coefficient près, la valeur de la Te de la capacité 
je * ou de la résistance, selon la valeur de coso. 

Un schéma un pet différent est employé pour la mesure des faibles induc- 
tances. On intervertit les emplacements de l’impédance à mesurer Z et de 
l'impédance de comparaison, celle-ci étant constituée, dans ce cas, par une 

, résistance pure op, très élevée par rapport au terme Low, L étant l’inductance à 
\ mesurer présentant une résistance r. 
.… Une différence de potentiel | "VA 
u = ivre r° : 


est appliquée au circuit d'entrée du relais amplificateur et la tension amplifiée 
débite, sur lPespace anode- cathode d’une deuxième lampe, une intensité #, 
périodiquement coupée par l’action de la tension fournie par le déphaseur D. 
Cette, dernière tension a une phasé telle que le courant #,, est nul lorsqu'on 
remplace l’inductance à mesurer par une résistance pure. 

Une même alimentation continue alimente à la fois les tensions d’anode des 
lampes et le cadre dont le couple s'oppose à celui traversé par le courant 4, 

Dans ces conditions, on peut démontrer que l’angle dont dévie l'appareil est 
ÉREUTS de la tension, de la partie ohmique dé l’impédance à mesurer et 
n’est fonction que de la seule inductance L. 

On réalise ainsi un appareil fournissant, par lecture directe, les mesures 
d'inductances, même très faibles, 46 ruclques centimètres, employées en 
radioélectricité. 


CP 


FERROMAGNÉTISME. — Représentation mathématique des cycles d’hysteresis. 


Note de M. Pierre Bricour, présentée par M. Charles Fabry. 


L'établissement d’une théorie générale des in tisires avec circuit ferro- 
magnétique m'a amené à mettre au point une méthode pour la représentation 1 
des cycles d’hysteresis par une formule mathématique. On peut ainsi effectuer 
algébriquement l'analyse harmonique de l'intensité circulant dans les induc- 
tances si les cycles effectivement décrits sont représentés avec une précision au 
moins égale à celle des mesures (1/r00 en général). Ce résultat est facilement 


atteint pour les cycles dynamiques des matériaux employés en électrotechnique 


et la méthode convient également pour la représentation de Horprenz cycles 
statiques et dynamiques. 

Dans la plupart des appareils industriels, la chute Houe dans les enrou- 
lements est très petite par rapport à la tension appliquée et l’induction est une 


fonction pratiquement sinusoïdale du temps. {1 est donc rationnel d'exprimer 


explicitement le champ magnétisant moyen 3€ en fonction de l'induction. 
moyenne G@ dans le circuit magnétique par une relation 4€ — f(@)représentant 

le cycle d’hysteresis après une permutation des axés habituellement employés. 

On simplifie le problème en représentant chaque branche du cycle (portion de 

courbe comprise entre un sommet et l’axe O 4€) par un£ fonction; par suite 

des symétries on n’a, en fait, qu'à déterminer les deux fonctions AC) et /:(G) 

représentant respectivement les petites et les grandes branches du cycle. 

On effectue directement cette recherche en mesurant le coefficient angulaire 
de la tangente en un certain nombre de points du cycle et en traçant, pour 
chaque branche; une courbe @(@) dite #ndicatrice ayant pour abscisses les 
valeurs de FPinduction @ et pour ordonnées les logarithmes. des coefficients 
angulaires dëe|d@. Les formes des indicatrices se ramènent à trois DES 
principaux : 

a. Indicatrice h perbolique. — La courbe #(@) se rapproche rapidement 
d'une asymptote d’équation SL L 
— a + 5 GB EMTe ; Û vo 
el reste confondue avec celle-ci pour la valeur maximum Bn de &@. La fonction 
représentative de la branche est alors-du type pau Æ 


= À + BshCm@ 


avec A=+,, champ ere C=6 hé QL, module des. logarithmes 
décimaux) et 


à pe sel Le, TRE: À À 22 
MshCS 2e : 
b. Indicatrice hyperbolique avec correction terminale. — Dans ce cas, la 


courbe &(@) vient se confondre avec l’asymptote sur une certaine longueur . 
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. puis elle se décolle et monte rapidement pour les valéurs de &@ voisines de @,. 
L’accroissement de 4€ est alors bien représenté par un terme en sinus hyperbo- 
lique j jusqu’à la valeur @, de @ pour laquelle 9(@) se décolle de l’asymptote, 
mais il faut SU à la fonction représentative un terme exponentiel (correction 
terminale) n'ayant de valeur appréciable qu'au voisinage de la pointe. du 
cycle (GB, < BB) soit 
À 3 — À + BshQ@ 2 D er(%—%,). 
Les coefficients À, B, C sont déterminés comme en a, mais en substituant @, 
à Pr D= #4, — À —BshCG,, et enfin le coefficient F est choisi de manière à 
assurer la coïncidence des courbes représentative et expérimentale pour une 
valeur de @ intermédiaire entre Bi et PB 
c. Indicatrice parabolique. — On peut établir que ce cas se ramène au 
précédent, le terme-exponentiel prenant alors une importance comparable à 
celle du terme en sinus hyperbolique. 
L’intensité du courant dans une inductance dont les tôles décrivent un cycle 
d'amplitude G,, est proportionnelle à à 4€; elle est exprimée pendant la descrip- 
tion des petites branches du cycle par la Rt 


= K[A + Bsh(CGiBnsinos) + Die msn ot ] 


et pendant la description des grandes hénie une formule: analogue 
caractérisée par les indices 2. 
Le développement en série de Fourier de l'intensité ne comporte que des 
harmoniques QUE 
i=Y (lux: sin(2n dr 1) Gé + se cos(27 ra 1) 1007 


n=0 ” 


. dont les coefficients peuvent être aisément calculés. En posant 


Pi Ci Br P2— CB, gi EF; Bm = Er 
on trouve par exemple 


r K *, , 
Toni = [ B: Mn (Pa ) + B,M, (p2) + Di Ron (ga JE D; Ron1 (90 )] 
avec 


L 3 j ET 
À Mont1(p) =— TjiJens (JP); k. # (g)=(—1) AQU ; 


“ne ans ta fonction de Bessel ‘dé première espèce d'ordre 2n+1. Les 
coefficients J,,., sont exprimés par des formules de type analogue; j'ai calculé 
des tables grâce auxquelles l'analyse harmonique de l'intensité peut être 
effectuée très rapidement. Celle-ci permet diverses applications. 

CR, 1945, 1° Semestre. (T. 220, N°8.) » | y) 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Étapes intermédiaires au cours de la transformation de 
l’adrénaline en adrénochrome. Note de M. Maurice RaxGren, présentée par 


M. Marc Tiffeneau. 


J'ai étudié la transformation de l’adrénaline en adrénochrome, par lé 
bioxyde de plomb en milieu faiblement acétique, qui est un excellent agent de 
transformation. Ce réactif présente, en outre, l'avantage de pouvoir être éliminé 
du champ de la réaction; si l’on ajoute, .en effet, du sulfate de sodium à la 
solution, il se forme du A de plomb provenant de l’acétate de plomb qui 

_s’est dissous pendant l'oxydation; l'addition d’une goutte d’une solution de 
chlorure de baryum à 10 % produit, en outre, un précipité de sulfate de 
baryum qui entraîne par centrifugation le précipité -colloïdal de sulfate de 
plomb et permet d’obtenir un liquide clair. : 

Pour effectuer la réaction, on opère sur 10° d’une Éoufion de Had 


d’adrénaline à r/10000; on y ajoute 10% * d’une solution de sulfate de sodium 


à 10 %, puis une goutte d’acide acétique et une pincée de bioxyde de plomb; 
on agite avec une baguette de verre, la réaction est instantanée et, par centri- 


fugation, on obtient un liquide coloré en rouge. Si l’on ajoute, au liquide 
décanté, une goutte d’une solution de chlorure de baryum. à 10 %:, et si l’on - 


(FAINEE à nouveau, le liquide obtenu qui est rouge et limpide ne présente 
qu’une très faible fluorescence à la lumière de Wood. 


La teinte est stable tant que la solution est à un pH acide; en effet, silon 


effectue plusieurs réactions en milieu acétique et à des ne variables, on 
constate que de pH 3,6 à pH 6, c’est-à-dire dans une zone assez étendue, la 


coloration rouge est sensiblement identique. La réaction faite à pH 2 environ, 
obtenue en remplaçant l’acide acétique par une goutte d'acide sulfurique, est : 


jaune légèrement rose et à pH 1,2 environ (5 gouttes d’ acide sulfurique) 
franchement jaune. 

Si l’on effectue la réaction dans un tube de centrifugeur avec seulement une 
goutte d’açide acétique, le liquide rouge ainsi obtenu se décolore instantané- 
ment par l'addition d’une goutte de solution concentrée de bisulfite de sodium; 


si alors on ajoute une goutte de la solution de chlorure de baryum et si l’on. 


centrifuge comme précédemment, le liquide décanté, examiné à la lumière de 
Wood, présente une belle fluorescence jaune stable. Donc la réduction de 
l’adrénochrome par le bisulfite donne une substance fluorescente qui serait le 


.1-méthyl-2.3- dihydro- 3-hydroxy-6. 7-dihydroxyindol, c’est-à-dire l’ortho- 


diphénol correspondant à l’adrénochrome. 


Il'est intéressant de constater que la présence de groupements phénoliques 
exalte fortement la fluorescence du noyau indol à la lumière de Wood; en effet 


l'indoxyle ou B.oxyindol est aussi très fluorescent; or, l adrénochrome et l’indol 
ne sont que très peu fluorescents dans ces conditions. TAC 


#“ 
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6 F'Ovel. est de mécanisme de Ja ‘yelisation du noyau indol en partant de 
En adrénaline Ps PR 2 | 
Si, comme on l’a vu, on efféétue Voxydation plombique à HR 2 eNnVITON, < 
on abéente ün liquide jaune qui se décolore par le bisulfite sans donner de 
fluorescence appréciable; on est done revenu à l’adrénaline et il n’y a pas eu 
-cyclisation. Le dérivé jaune était l’ Op Etraone de l’adrénaline [équation (F)]. 


‘ CHOH.CH Hot j. ‘CH OH. Gex Er CH ea Ë À 

L e 4 AN +-H? Pa 

Hg NÉ 20 0m k HO N CH DU HOL NC CHOH <— A Ne cHoH 4 

ENS Rest y | 

BE ROUE MEN, not,2co HOCK 3, Ne _. où ZE /CH: L #° 

GO : Ÿ N.cm O N.CH: "M 

COH Den : COH (a GPA 
Adrénaline, : Quinone-adrénaline, Corps fluorescent. { Adrénochrome. 


(1) se (H) | FREE (it) 
- Seul le dérivé rouge, l’adrénochromé, qui prend naissance dans les réactions 

- effectuées dans une zone de pH située approximativement entre pH>2 et ca 
pH 6, donne par réduction bisulfitique 1 le corps fluorescent [équation (IL )]. Es . 
a même substance fluorescente jaune peut s’obtenir, sans faire intervenirele x 
bisulfite, en neutralisant Simplement le milieu par un oxyde indifférent. En v 
effet, après que l’on a neutralisé par l’oxyde de zinc le liquide jaune provenant à L 
ï 

4 

à 


de l’oxydation plombique, on constate que le liquide qui s’est coloré en rouge 
- présenté après filtration une belle fluorescence jaune en lumière de Wood, sans 
avoir eu à faire intervenir le réducteur [équation (IL)]. 
La cyclisation, ici donc, s’est effectuée spontanément par neutralsation avec 
formation du corps fluorescent, c ’ést-à-dire par la seule variation du pH de la 
solution. Quant à la coloration rouge ‘qui accompagne celle-ci, elle est due à 
l'oxydation spontanée au contact de l'air d’une partie du corps fluorescent qui 
se transforme en adrénochrome [équation (IIL)]. 
Au. cours de la cyclisation, les deux hydrogènes, celui fixé au carbone en 
position (2) et l'hydrogène fixé à l'azote, par migration moléculaire et par un : 
mécanisme d’ oxydo-réduction Het produisent la in du noyau 
indol. | | 
La présence de NP dxhydriles e en position ortho est nécessaire pour que la 
cychsation s ’éffectue. L’éphédrine, en effet (phényl-1-méthylamino-2-pro- 
‘panol-1), traitée comme précédemment par l'acide acétique; à nerve de 
plomb ét le bisulfite, ne présente aucune fluorescence. 
_ Conformément à cette manière de. voir, le formol, qui inhibe la réaction de 
l’adrénaline décrite par Denigès (chlorure mercurique én milieu acéto-acétique), 
agirait en bloquant la fonction amine ét probablement aussi en formant, avec , 
les deux _oxhydriles Rhénoliques, un éther .méthylénique, c’est-à-dire en 
supprimant les deux HArogene: qui permettent la res et le passage à : CHERE 
 l'adrénochrome. s TA ES 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Sur le He phisme des a es re esters le 7 choline. 
Note de Mie Cécire Sie : 


Les bromures des esters de me choline, tout comme ‘les iodures corres- 
pondants (!), cristalhisent de leurs solutions en fines tablettes rectangulaires 
(forme A) ou en minces feuillets MRsiques (forme B), les deux formes étant 
aussi tricliniques. Nous avons recherché s'ils AP At comme pour les iodures, 
d’un cas de dimorphisme. as 

Forme À des bromures de laurylet palmitylcholine. — La face Men us 
de ces.cristaux, peu biréfringents, est (001). 

Ce sont des biaxes positifs. Le grand axe n, de l’ellipsoïde des indices est 
sensiblement perpendiculaire au plan (001). Cependant, si l'extinction des 
iodures est toujours droite par rapport à b, celle d’une partie des bromures 
(bromure de palmitylcholine en particulier) est oblique sur d de 15° r°. 

Seuls les cristaux de bromure à extinction droite ont été comparés aux 
iodures. L’angle des axes optiques 2 V vaut 32° r° pour le bromure de lauryl- 
choline et me 1°,5 pour le bromure de palmitylcholine. 

Les mailles élémentaires des bromures ne différent de celles des fodures 
correspondants que par une faible variation de a (9,27 au lieu de 9,5 À). Il est 
à noter que la substitution du brome à l’iodé n’affecte pas l’équidistance des 
plans (001), résultat qui ne s explique que si les longues chaïnes sont dirigées, 
dans les bromures comme dans les iodures, au voisinage de ce, la diminution 
(0,16À) de ds, étant alors inférieure à l’ordre de grandeur de l’erreur . 
expérimentale (0,15 à 0,3 À). Leur groupe spatial est C, = PI. | 

Forme B des bromures de lauryt., palmuty Let stéarylcholine. — Dans le plan de 
la face prédominante (001), la direction de l’allongement (b) fait avec l’arête a 
un angle de 38°+ 1°. . 

Le grand axe n, de l’ellipsoide des indices, CUe de op + 1° sur (004), est 
la FR de l'angle aigu des axés optiques qui vaut 92° 1°,5, pour le: 
bromure de stéarylcholine. L’axe moyen ,, est voisin de (001) (3.à 5°). Le 
plan des axes optiques fait un angle de 6° 1°,5 avec l’arête a. < 

Au cours du. temps, les cristaux de la Fn B se transforment en ceux de la 
forme À plus stable. Cette évolution, de quelques heures pour le lauryl, est 
d'environ deux mois pour le palmityl et de plus d’un an pour le stéaryl. Elle 
a pu être suivie au microscope polarisant et aux rayons X. £ k 

Aünsi un cristal de bromure de stéarylcholine, de la forme B transformé 
seulement à l’une de ses extrémités, donne au microscope, sur la partie non 
transformée, de vives teintes d’interférences avec un pôle à la limite du champ, 


correspondant à l'angle des axes optiques de 72° et, sur la partie transformée, * 
- æ 


Ve 


(*) H. Loury, Comptes rendus, 209, 1939, p. 682; G. Srona, ibid. 210, 1941, p. 107. 
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Fe système : d'hyperboles, correspondant à un angle des axes optiques de 
2V — 26°, ictalement différent du premier et voisin de celui ae donne la 
forme À des bromures de lauryl et de palmitylcholine. 

Aux rayons X, un cristal de bromure de palmitylcholine qui, avant trans- 
formation, présentait les dimensions cellulaires de la forme B, possède, après 
une évolution parfois parfaite (extinction uniforme au microscope parent) 
. les dimensions de la forme A. Dans le cristal transformé, l’arête & n’est plus 
une direction de périodicité et une nouvelle période a! He à celle a de la 
forme À s’observe dans üne direction perpendiculaire à l’arête a de la forme B. 

La variation de l'angle des axes optiques et celle des dimensions cellulaires 
au cours du passage de la forme B à la forme A, confirment l'existence d'un 
 dimorphisme cristallin. des bromures analogue à celui des iodures. 

Orientés sur lamelles de verre, 4 bromures des esters de la choline 
présentent, comme les iodures, des équidistances d,,, correspondant principa- 
lement à celles de la forme B. Dans le cas du bromure de laurylcholine, une 
des équidistances de la forme À (24,29 À) coexiste avec celle (27,61 À) de la 
forme B. 


Périodicité NAS Indices Angles 
, de translation. en À = csinf. de réfraction. du système. 
A —— 2 —— a ——  —, CS 
Couche 
æ. b. Cristal. mince. AE LE LE 
IERUR 15,609,3 .a4,6:1024,6 - - - - 
Laurate ? STI 4,61 124,65 J Ë à 
ANS NO EE OÙ 24 27, 61 27,61 199230: 1,027 à! — OPA MEO0 
< ? 
” AGP FASO 2 39,050 — 1,02H08F, 030 : 3 
. Palmitate RQ Pas 2 £ EPA Ÿ 
B 9:25 7>li 28,9 29,1 “— Es æ T = 
Stéarate . B 


9:27 Jole 31,17 91,2% = 1,091 1,960 = = 


* 


__: PÉTROGRAPHIE. — Caractères généraux du massif granito-dioritique 
du Tichka (Maroc). Note de M. Henri Terrier et M Geneviève Terwier. 


Nous appelons massif granito-dioritique de Tichka (!), d'après le nom donné 


par les indigènes à sa partie la plus haute, un massif de plutonites et de roches 


. métamorphiqués-variées situé dans le Haut-Atlas à 100" au SW de Marrakech 
et à bot au NNE de Taroudant, entre le Sous au S, les Guedmioua au N, les 
Ida où Mahmoud à l'W et les Gundafa à l'E. Il se présente comme une Aline 
de 222% de long sur 10 à 12 de large, dont le grand axe est NE. °Le granite 
culmine à 3369" (Amendech) et son auréole à 3449" (Aoulim i$ Robe) 
Les niveaux coupés ou digérés par lui sont les suivants : 

1° Andésite, tuis et. conglomérats à éléments éruptifs, du Tizi Oufra ; 

2° Calcaires nous ayant fourni des Archæocyathus, à 1500" au SE 
d’Ouzirhimt.et alternant avec des ERRs, à l'W et à l'E du massif; 


(?) Les résultats. de notre étude, commencée en 1933, seront donnés en détail. dans un 
MSRors en cours de rédaction. 


F 
+ 
N 
11 
ne 
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3 Schistes et grès. Le ‘premier niveau correspond. au « Géorsien inférieur » 
de L. Neltner. Le second doit être voisin de la limite Géorgien-Atadien. Quant 
au troisième il doit embrasser partie du Cambrien, partie du Silurien.. 

Le massif affecte une allure en dôme, marquée surtout dans la moitié S où 
ses différentes unités, ainsi que les roches de l’auréole, dessinent un grand: 
mouvement tournant qui n’est peut-être pas une terminaison périclinale. De 
l'extérieur vers le centre, on peut distinguer trois zones : 1° à la périphérie, le : 
granite offre un contour parfois très simple (Alekjane, Ouaoussarmel), mais le 
plus souvent compliqué par une multitude d’apophyses, dykes, sills et filons 
(Timezguida n’Tsenelft) ou mêmespar un réseau de surfaces gauches et de 
filaments innombrables (Anamérou-Maouas), mode de gisement pour lequel 
nous proposons le nom de granite en mycélium. Nul doute que, en ces points, il. 
ne s’agisse d’une roche instrusive. 2° Plus à l’intérieur, le granite est encombré 
par les bandes de sédiments enclavées, pouvant se suivre sur plusieurs kilo- 
mètres de long:et ayant atteint un degré de métamorphisme élevé. 3° Dans la 
partie cnrs on observé une disposition zébrée qui résulte de l’altérnance 
presque régulière entre granite et diorite (chez les Tigouga autour d’Iharfach 
et, sur le plateau d'Imellalene, entre [mirguene et Taourirt Noualous), ou bien 
entre granite, diorite et migmatites (Amatiter, Igué Oudreg, Afa Naaraf). Les 
contours sont relativement nets entre granite et diorite, mais flous entre ces 
roches et les migmatites. Il ÿ a en effet passage graduel, et les plutonites ren- 
ferment des enclaves, sans bords définis, de migmatites. Dans ce cas le granite, 
dont la texture est assez variable, offre des caractères d’anatexie. Ces faits 
permettent de classer le massif du Tichka entre le type circonscrit et le type 
diffus, et de le rapprocher des batholithes subautochtones de Jung, ROUES et 
Richard (?). | 

L'ensemble des plutonites, Corps résistant au sein d’un matériel Dhs souple, 
est devenu un champ de fractures. Celles-ci, nombreuses dans la partie SW où 
elles offrent parfois de curieuses modalités (A plates bordant sur trois côtés 


le J. Tirhisit), sont visibles surtout dans le centre et le nord du massif, etles 


principales convergent au voisinage de Targa-Oufella en dessinant un éventail 
d'environ 90°. L'une d'elles, quasi méridienne, se suit sur 10**; presque toutes. 
offrent des lèvres bien caractérisées (murs : rte utilisés par les indigènes 
comme parois d’abris pour les moutons) et de beaux exemples de: broyage dont 
on observe tous les degrés dans le + avec QUE de la roche. saine enoyées 
dans une pâté chloriteuse. ë 

L'âge du massif est Pt et A porciblo à à Bee. par suite du manque db 
niveaux stratigraphiques en nombre suffisant. On peut seulement dire avec 
L. Neltner que le granite est postcambrien et antétriasique. Mais la parenté 
pétrographique et métallogénique du massif du Tichka avec celui d’Azégour 


e + 


(2) B. C. G. F., 39, 1938, p. 120. 
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permet de supposer que tous deux se sont formés à peu près à la même époque. 

- Or, d’après le dernier géologue (*) qui l’a étudié, le granite d° 2 os serait 
“postérieur à tous les accidents hercynïens qu’il recoupe. Au Tichka, il n’esl pas 
facile de décider si la masse principale du granite s’est mise en place dans 
la Ha phase de détente qui a suivi lé paroxysme hercynien majeur (* ) ou si 
elle s’est formée entre les à-coups de ce‘paroxysme même : la disposition zébrée 
mentionnée plus haut et la fréquence de la structure orientée dans le granite 
* parleraient plutôt én faveur d’une origine syntectonique. D'ailleurs, si l’on 
entre dans le détail, on ne peut échapper à l’idée de venues granttiques succes- 
sives : ainsi, l’accident d’Azrou n'Tahageit, presque NS, s’est produit le long 
d’un dyke multiple de granite got a coupé les bandes de diorites et de granite 
dd Imellalene. ï 


GÉNÉTIQUE. —— ones into bel A genre E Nebtant es par l'action 
. de la ee: Note de MM. An ÆXANDRE Fanoy et Henver Hrrwr, présentée 
par M. Louis Blaringhem. s 


Nous avons obtenu, outre les hybrides amphidiploïdes déjà signalés (1) : 

1° Micotiana Bigelovit Wats. (n — = 24) <X N. glutinosa HR = Sous sa 
‘forme normale, cet hybride, totalement: stérile, associe 24 + 12 — 36 chromo- 
somes. La méiose est du type asyndétique : en M,, les chromosomes sont 
dispersés le long du fuseaü ; très rarement on rencontre un pseudobivalent qui, 
en se disjoignant à l’anaphase entraîne généralement la formation d’un pont. 
L’anaphase [ est également marquée par la présence de chromosomes retarda- 
taires. En M,, les plaques ont des nombres variables et l’on observe quelque- 


" ‘ fois la constitution de microplaques supplémentaires et la présence de chromo- 


.somes isolés dans le cytoplasme. Au stade tétrade, on trouve souvent des 
. microcytes et des polyades. Le pollen est entièrememt mauvais (grains vides). 
L'hybride: amphidiploïde est fertile et donne des capsules contenant 200 à 
350 graines, celles des parenis en conténant respectivement 5oo à 55o et 1800 
à 2000. Il a un comportement méiotique autosyndétique, régulier, caractérisé 
_parla formation de 36, en M,, et la répartition des chromosomes en 2 plaques 
égales (36 + 36) en M. En période ; fee il forme go à 95 % de bon 
Rhone 


-(8) F, vON DER We, Le gisement. de ancre d'Az zegour et la Dcion des 
Guedmioua, Genève, 1941. Dans cet ouvrage l’auteur, qui m'a suivi sur le terrain du 15 
au 27 août 1930, a résumé en deux pages (67-68) les observations que nous avons faites 
ensemble sur la bordure NW du massif entre Amendech et Agelmoune, et en outre les 
résultats que ie lui aï communiqués, de mes . ‘études antérieures sur le reste du 
massif (H. HSE k . 

EX QE TERMIER, Notes et Mém. Serv, Mis Maroc, 33, 1936 ,pp. 672-684, 1436, 1474. 


(4) Comptes rendus, 217, 1943, P: 704; 918, 1944, p. 124. 


292 ER ACADÉMIE DES SCIENCES. 
> N. glauca Grah. (n—12)>N. | Langsdorffii Wan: (nee = op). 
3 N. glutinosa L. (n=12) <N. glauca Grah:(n = 12). 
4°. N. suavolens Lehm.(n—16)% N. Bigelovi Wats. de 22) 
5° N. suavolens Lehm. (n = 16) % N. plumbagini folia Viv. (nes = 10 JR 
Les formes normales de ces 4 hybrides sont stériles. Leur méiose est: du type 

asyndétique, mais l’asÿndèse est généralement peu nette :’ainsi, en M, on peut 

rencontrer un ou deux ou trois pseudobivalents. Aux stades suivants, les irré- 
gularités sont de même nature; on peut aussi observer la'‘division.de monova- 
lents retardataires en A,. Dans tous les cas il y a formation de pollen aberrant 
dans une forte proportion (90 %. à ro0 % }. 

Les amphidiploïdes correspondants sont fertiles et Aanen des Cp oE qui 


contiennent un nombre de graines variable, mais toujours inférieur à celui que 


l’on trouve chez les parents. Leur méiose est autosyndétique, sans être absolu- 
ment régulière. En M, outre les bivalents, on rencontre fréquemment: x ou 2,,, - 
ou encore quelques.trivalents et‘monovalents; en M, les plaques peuvent avoir 
des chromosomes en nombres légèrement différents (Æ 1 ou 2). LS RE 
forment généralement plus de 80 % de bon pollen. 

6° N. rustica L. var. Zlag (n= 24) X N. Bigeloeir Watts. CON IGé 
hybride, totalement stérile, associe 24 chromosomes de. chaque parent. La . 
méiose présente les irrégularités suivantes : en M,, chromosomes dispersés sans 
orientation sous forme d'éléments monovalents et de quelques pseudobivalents 
(une dizaine environ); en A,, un ou deux ponts; à la télophase [, constitution 
de plusieurs noyaux-fils et micronoyaux; en M,, plaques et microplaques à 
nombres très variables et chromosomes isolés dans le cytoplasme ; en À,, hro- 
mosomes retardataires; au stade tétrade, formation - de MORE et de; 
polyades. Le pollen est entièrement mauvais. 

L'amphidiploïde donne des capsules assez bien: conformées, mais contenant’ 
peu de graines (5 à 10). La méiose n’est pas encore très régulière, en M,, on : 
trouve suivant les cellules 32 à 48 bivalents et o à 8 tétravalents ou trivalents, 
et parfois quelques monovalents (o à 3) en déhors de la plaque; en M,,ily a 
45 à 48 chromosomes dans chaque plaque, et 1 ou 2 dans le cytoplasme. 
Le pollen est bon dans la proportion de se %, mais les grains sont de dimen- 
sion irrégulière. 

7° N. Tabacum L. (n — Là x N. raicé Grah. 12). L'hybride normal 
stérile, a 36 chromosomes ($4+-12) et il est partiellement allosyndétique : 
en M,, il se forme une plaque comprenant ro à 124, les autres chromosomes’ 
(12 à 16) restant monovalents en dehors de la plaque. En À, il y a peude 
retardataires, mais on observe de. nombreux ponts et fragments. En M,, 
chaque plaque contient 16'à 19 chromosomes; très souvent (5o % des cas 
observés), en raison de la petitesse des ren il y a fusion plus ou moins 


‘intime des 2 plaques. Au stade tétrade, on rencontre 50 % de utsss Le pollen 


est très mauvais. 


“4 
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.e L'amphidiploïde ést fertile et donne des capsules contenant 150 à 350 graines, 

celles -des parents et contenant ji 3900 et 11000. Sa méiose est 
assez régulière. 

8 N. Sanderæ Hort. ÊR = MSN plumbaginifolia Viv. (n=10). C’est un 
hybride stérile, qui associe 9 10=—19 chromosomes et qui a un compor- 
tement allosyndétique. En M,, il forme généralement 94+1,. Néanmoins la 
. méiose est très irrégulière (nombreux ponts et fragments, division de retarda- 
taires en À; répartition inégale des chromosomes entre les plaques en M,), et 
Je pollen est très mauvais (99 % de grains vides). : 

L’amphidiploïde forme des capsules qui contiennent 200 à 300 graines, celles 
des parents en contenant doo el’1100 à 1500. 

En résumé tous les hybrides réalisés se caractérisent par une stérilité totale 
et une méiose très irrégulière. Cependant certains sont absolument asyndé- 
; mousse alors que dates sont plus où moins allosyndétiques. 

_ Les formes amphidiploïdes corréspondantes sont Loutes fertiles et ont un 
comportement méiotique d'autant plus régulier que, chez l’hybride normal, 


Pa l' asyndèse était plus complète et le nombre de chromosomes moins élevé. 


Au point de vue morphologique, les hybrides obtenus ont des caractères 


‘intermédiaires entre ceux des parents. Ils ont une floraison abondante et : 


- prolongée. Les amphidiploïdes sont moins ramifiés, moins florifères et ont des 
organes végétatifs et floraux plus développés. 


| GÉNÉTIQUE. — Étude statistique d’une ségrégation. mendélienne. 
Note ei ) de M. Sansas GneLeLoviTen, présentée par M. Émile Roubaud. 


1” hypothèse mendélienne de ségrégation des gamètes chez les hybrides est 
à la base de toute la génétique moderne. 

Cette hypothèse suppose que la proportion entre les différents gamètes, après 

la ségrégation, est déterminée et fixé pour un croisement donné et qu’elle est la 
même pour tous les individus issus de croisements identiques. 

La probabilité d'apparition de génotypes et de phénotypes donnés dans la F, 
est donc elle aussi la même pour tous les couples K, d’un croisement. 

Dans l'étude génétique d’un caractère quelconque, on additionne habituel- 
lement les résultâts obtenus avec plusieurs couples de progéniteurs et l’on fonde 
le raisonnement sur le résultat global ainsi obtenu. : 

Cependant, les résultats âinsi présentés ne peuvent nous fournir -ancun rensei- 

gnement sur la question qui nous intéresse ici. [ls nous permettent seulement 
de conclure que la ségrégation des gamètes, dans une population, suit la loi de 
Mendel. Mais on ne peut pas en conclure que cette loi est également juste pour 
tous les individus nt la population étudiée. . 


® = 


(1) Séance du r2 février 1944. 
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Pour que PhYpoth est de Mendel se vérifie, il faudrait que. Ja BA RO 
des écarts entre les résultats expérimentaux et les prévisions théoriques, calculés 
pour la descendance de chaque couple séparément, suive la loi de. Gauss 
(à condition que le nombre des couples étudiés soit assez grand). RER MARS 

Le nombre des descendants pouvant varier beaucoup d’un couple à l’autre, de: 
on ne peut comparer entre eux ni les écarts absolus ni les écarts relatifs obtenus 
pour les différents couples. J'ai donc calculé les écarts réduits, d’après la 


formule À — h|V2npq. 
J'ai étudié, dans une série d'expériences, la ségrégation dans la descendance 
d’un grand nombre de couples d’hybrides entre deux races de Drosophila mela- 
nogaster : une souche sauvage (appelée Ore RC dans les SARABES de DRE 
“PL Biologie Physique et Chimique) et un mutant ebony. : 
Tous les couples ont été élevés dans les mêmes conditions d’étuve, de réci- 
pients, de nourriture (en quantité et qualité). | 


Dans une DES expérience, dans laquelle les individus F CAL été croisés avec le parent 
récessif-ebony, J'ai obtenu en tout CLES: individus dont du ebony : 


Éeactin ME INUEN En NN BCa PR DEL MANUEL EEE 'okr. 
‘De 76 cultures composant cette série, 15 présentent un écart négatif et 29 un écart positif : 
Écart moyen réduit de la série... ..... ACTE D: -.  po,60017 
» quadratique moyen réduit.............. . Qo,7538r. J 


Si cependant, au lieu de calculer les écarts à partir de la” moyenne théorique, on les 
calcule à partir de la moyenne arithmétique expos (48 % ), on obtient les valeurs à 
p0,5730; Qo,7118. | 

De 76 cultures, 38 présentent un écart négatif et 38 un écart positif: 

Une deuxième expérience porte sur 11 695 individus répartis entre 78 cultures. * 

Dans cette expérience, les hétérozygotes ont été croisés entre eux. La proportion théo- 
rique est.donc x récessif pour 3 dominants. : : Fire CE 

On obtient 2812 ebony : | 


CI 


Écanti}: a Crous «HEURES TO Écart-type...…...: A ED .… c46,8 
p0,6434;.  Qo,7805. 


48 cultures présentent un écart négatif et 30 un écart positif. 
Recalculés à partir de la moyenne arithmétique (24 % }6n trouve. H 0 ,6 208 ; AU ER 
37 écarts négatifs et 41 écarts positifs. 


Î 


Ces résultats peuvent faire penser que dans ces expériences la ségrégation ne 
se faisait pas selon la loi normale 11 mais donnait une proportion de 48 ga 
mèles ebony pour 52 du type sauvage: ; 

Cependant, avant de tirer une telle not il faut envisager la possibilité 
d’une sélection. à 

Le défaut de mouches ebony ne peut pas être expliqué par la concurrence 
larvaire. On ne trouve aucune relation entre le nombre de mouchesissues d’une  ‘ 
culture et la proportion des deux phénotypes. Dans la seconde expérience le 
nombre moyen d'individus issus d’une culture est 1,74 fois plus grand que dans 
la PS et la proportion de Re à ebony es est pourtant même. 


TA 
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La quanlilé de nourriture offerte dans mes expériences àlà descendance d'un 
couple suffit pour assurer le’ développement de plus de 300 mouchès (d après 
mes essais ). à 

D'autre part, L’ Héritier (?) a vu, sur une nourriture moins riche que la 
mienne, que l'effet de la concurrence larvaire ne se faisait sentir qu’à partir d’une 
densité de population beaucoup plus grande que celle qui à été atteinte dans 
ces expériences. [l est probable que le facteur qui a pu opérer une sélection était 
la qualité dé la nourriture. ; 

En effet, dans plusieurs autres. séries d'expériences, dans lésquelles la 
composition du milieu de culture a été en modifiée, sur un total de 
20426 individus, j'ai obtenu 5046 ebony, c’est-à-dire un écart de 60,5 ebony 
en moins. L'écart type étant ici 661,9. 

Je pense donc que, dans de bonnes conditions d’élevage, la proportion des 


| SÉANGE DU 19 FÉVRIER 1945. 


-phénotypes après ségrégation est conforme aux prévisions théoriques. : 


De toutes façons, la distribution des écarts autour de la moyenne arithmétique 


$ Ro Ke + ; MT à 
- aëte À peu pres normale dans mes experiences. 


AGRONOMIE. — Sur la remise en état des terres inondées par l'eau de mer. 
Note de M. Georces Decorrre, présentée par M. Richard Fosse. 


L’inondation par l’eau de mer de vastes étendues dans le nord de la France, en 
Belgique, en Hollande oi le problème de leur remise en état aussi rapide que 
possible. Ce problème s’est déjà posé à plusieurs reprises, notamment après les 


inondations à à l’eau de mer de la Flandre belge de 1914 à 1918 et de la Flandre 


française en 1940? divers c essais expérimentaux sur le terrain ont déjà été effec- 
tués à ce sujet, mais il ne nous semble pas que l’on se soit efforcé jusqu'ici, par 


. une analyse précise des transformations physicochimiques dues à l’action de 


l’eau de mer sur le sol, de dégager les principes qui doivent présider à cette 
remise en état des terres. : 

Les fecherches de divers auteurs el, en A oulte celles de Demolon et. 
* Barbier (1927), de Barbier et Chaminade (1934), de Lavollay (1936) ont établi 
que les! échanges d’ions entre le complexe absorbant argilohumique et la 
solution du sol sont sensiblement analogues à ceux que l’oñ observe: avec les 
permutites pures. Au contact de l’eau de mer, 1l y a donc surtout fixation de 


sodium et perte de calcium par une réaction d’échange réversible, et une 


proportion plus ou moins importante de l'argile cälcique du sol normal est 
RE en argile abs Cette dernière présente deux propriétés Carac- 


0 


x° pie se peptise trés LI Ce et manifeste une tendance très RO à 


(2) Arch. Zool. Exp. et Gén., 18, 1937, p. 255. 
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la dispersion, contrairement à l'argile calèique “He est ROHAN floculée 
dans le sol. 

2° Sônpouvoir d’imbition vis-à-vis de l’eau ie plus élevé que celui, 
de l'argile calcique (1929). 

C’est à ces deux propriétés fâcheuses que nous paraissent dbes la mo 
mation par les-pluies de la couche superficielle des sols.salins en une boue 
fluide généralement imperméable, la stagnation de flaques d’eau et le glaçage 
du sol en surface, caractères que nous avons observés en septembre et 
octobre 1944 sur beaucoup de terrains dénoyés. Cette imperméabilisation de la 
couche superficielle tend à s'opposer à l'extension en profondeur de l’altération 
de structure du sol. Il y a lieu de ne pas contrarier cette tendance heureuse par 
des manœuvres intempestives, et il faut avant tout ne pas travailler le sol, pour 
éviter que l’argile sodique superficielle ne file en profondeur. 

Il faut ensuite s’efforcer de retransformer l'argile sodique en argile calcique 
par des apports importants de calcium. La réaction de substitution des ions Ca 
aux ions Ne dans le complexe est une réaction d'équilibre limitée par la. 
réaction inverse; elle sera donc facilitée par l’élimination aussi complète que. 
possible des ions Na, et par une élévation de la concentration des ions Ca dans 
la a du sol. Dans ces conditions il convient : 

° d’assécher suffisamment les terres, de remettre en état les canaux, osséss 
se. pour assurer un bon lee du sol et une évacuation rapide des sels 
sodiques ; : 

2° d'employer pour la recalcification du complexe des amendements cal- 
ciques très solubles, qui se dissoudront rapidement dans l’eau des pluies et 
pourront agir en solution concentrée; à . . 

3° de ne pas retarder la recalcification de l'argile par Pr FANS 
sodiques. 

Les composés calciques les plus solubles sont le nitrate et î chlorure de : 
calcium; ce dernier, sous-produit de la fabrication de la soude, est d’un prix de , 
revient NCAA PUR moindre que le nitrate; d'autre part 100* de chlogure ont 
un pouvoir recalcifiant équivalent à celui de 130“ de nitrate, la teneur en calciume 
de ce dernier étant plus faible; enfin l'emploi de doses massives de nitrate 
pourrait avoir de fâcheuses conséquences lors de la remise en culture, de sorte 
que l'emploi du chlorure de calcium comme amendement calcique paraît à 
-conseiller de préférence. Il faut remarquer que l'élimination du chlore apporté 
par le chlorure de calcium sera rapide. Matson (1931) a montré en effet que 
l'anion CI- est très peu absorbé par le sol et qu’il est facilement déplaçable. 
Nous avons observé, au cours des mois d’octobre et novembre 1944, une élimi- 
nation pouvant atteindre 80 à go % des chlorures par suite du lessivage du sol 
par les pluies. Cette élimination correspondait à à une quantité de 4000 à 6000 
de chlorure de calcium commercial à l’hectare. À ce rythme, le chlore 


« 
! 
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*correspondant’'è à une déce massive de 3000! à l’hectare serait éliminé en 1 mois 


et celui correspondant à une dose de 400" serait éliminé en 4 à 6 jours. 

Le sulfate de calcium, seul conseillé jusqu'ici par la plupart des agronomes, 
donne des améliorations nettes des sols salins ou alcalins, mais sa solubilité est 
sensiblement 400 fois moindre que celles du chlorure et Fu nitrate ; son action 
sera donc beaucoup plus lente. 

Quant à la chaux vive ou éteinte, si sa solubilité théorique est sensiblement 
du même ordre que celle du sulfate de chaux, elle se carbonate rapidement à 
l'air et devient ainsi pratiquement insoluble, surtout dans un sol peu aéré, trop 
pauvre en gaz carbonique pour assurer la DA PTEUNEr en bicarbonate. Tous 
lés auteurs ont constaté d’ailleurs que son emploi ne conduit qu’à des amélio- 
rations minimes. 

En résumé, les mesurts. à à prendre pour remettre rapidement en culture 
après l’évacuation de Peau de mer nous paraissent devoir être les suivantes : 

1° ne pas travailler le terrain avant Cu mois, ne pas travailler les sols 
humides ; 

> remettre en état les canaûx, fossés, drains ; 

2° travailler très superficiellement ; 

3° épandre, après desséchement et avant tout travail, un amendement 
calcique, de préférence du chlorure de calcium à la dose de 300 à 2000 à 
l’hectare, ou, à défaut, 2000 à 10000 de gypse broyé; 

4° Lors de la remise en culture, éviter avant tout l'emploi d'engrais à base 
de soude (nitrate de soude, silvinite), pendant 6 à 8 ans; employer presque 
uniquement des engrais apportant du calcium (nitrate de chaux, scories de 
déphosphoration, superphosphate, cyanamide), des engrais organiques, du 
sulfate d’'ammoniaque. 


CHIMIE AGRICOLE. — Nouvelles observations, par l’analysé périodique de la 
feuille, sur l'absorption de la potassé chez dues plantes pérennes. Note de 
MM. Louis Maume et JACQUES Durac, présentée par M. Maurice Javillier. 


Cette Communication montre, après observation par le diagnostic foliaire 
du mode d’absorption de la potasse par la vigne et les arbres fruitiers, que 


l’évolution chimique de la feuille peut donner de précieuses indications sur 


l'intensité de nutrition des végétaux observés. Précisons les conditions expéri- 


| mentales : une vigne, un verger se. développent dans leur milieu naturel, avec 


les soins “habituels de la culture. On prend garde toutefois d’alterner les 


rangées témoins avec celles qui font. Vobjet d’une intervention particulière 


(témoins sans engrais comparés avec sujets fumés, parcelles travaillées en 
one des parcelles éngazonnées). À partir d'avril ou mai suivant l’année, et 


Jusqu'au delà de la récolte, à dates plus ou moins rapprochées (compte tenu 


de la vitesse de croissance), des échantillons de feuilles sont prélevés suivant 


s ; è à 2 


* 
L 

À 

Êe 


Le 


une re 24 maintes iois indiquée. pour la vigne, et que nous préciserons < 
ailleurs pour les arbres fruitiers. ' AE 


y 


K°0 dans feuille Sao subi une e intervention. 

K?0 dans feuille témoin RTS 
Si ce rapport est égal à 7, l'intervention envisagée n’a pas porté. Au cop a 
plus ce rapport est élevé, Dhs l'effet nutritif est probant. | 


Vigne Aramon sur Rupestrés (phrcelle fumée : RE de CIK depuis 1928) 


Appelons effet nutritif e le rapport 


1931 e 1933 : 15 1935 TMS € TOH7 0 100 4 e D 
TSMAI ES 1,4 Hinata AE 3mai.Lte: EP É0 MO Mais ee nos dE 
15 JUIN: ST 6 jum....* 135 Tune rer: D. JT ee se OT RE: 
18 juillet... 1,4  13juillet... 1,3  ogjuillet... 1,5 29 » .:..) v1,f sn 
8 août. Mrs 9. pile « S'eept ur 0 L'Boÿuillet.t 219,08 

4 sept... 2,0 h sept 18 sept:..,.: 71,87 
20. 2,8 ÿ ” : S : f 

1932 e 1934 e "103600 e . 1938 e 
20 maïi..... 1,4 11 Maïs 2 0M0,0 13 mai. re re (ATUIR ee RE E MO 70 3 
1 juillet... 2,0 RE 1,4 12 juif juillet on 
200 PES EN LS 19 juillet... 1,4 8.Juitlet- 0 DIR 0 ND LEE D 

OSEpLe T0 109 ÿ sept. né 20 NES OR MIO ISEDES 2,0 

‘ NE ‘ TRS É- 

Remarque. — Témoin rendement médiocre, très forts brunissure; parcelle fe belle 


Vigne, plus de brunissure. 
Ver ger (Abricotiers et Phienis "4 de Montpellier) 4 ADR É 


I. Observations portant sur arbres en ni so! nu constamment trabaillé en comparaison. 


‘avec arbres de même äge sur sol engazonné (vesce).. RUE LPÉTA 
Année 1939 (l'expérience dure. depuis 1936) DL AE R 
à K20 dans feuilles des MR sur Fo FCI DOS ARE EN Mint 
— K?0 dans feuilles des arbres sur sol engazonné : 
_ Abricotiers. : POS TES 
© avril, fe juin. 27 juin A8 juillet. RS 
DRE ae rt 1,6. ACHAT TRE ORNE PEN 


Observations, -- Diamètre H0ÿ En du tronc des MUURE dla fourche : 4 


SOIS: PRES engazonné se 5. nu 7, 5 # LE 28 à 


at \ x # HT l S e : < - 
< - Pruniers. i! 


. 


23 avril. Ajuin. 98 juillet. * 20 PRES. Le AE 


RDS HE ce m5 ‘ 8. LE SAN OR 
Observations. — Ames moyen ad tronc e, arbres à à la fourche : Ne RC 00 à 


» 


gaie (MST engazonné TI nu Der ; 


7 à “ 
» £ fi ue 


Nous reviendrons ailleurs sur l'influence préjudiciable qu’ exerce la plante 


BA 1. 


1 


| SÉANGE DU. à À FÉVRIER. 1945. PERS 259 


couvrante sous notre climat par l’évaporation accrue des réserves d’eau du sol. 
Nous ne ferons ici que constater le fait essentiel d’une alimentation carencée en 
_potasse chez les arbres vivant en concurrence avec la vesce. Le résultat est si 
dommageable pour la vigueur des arbres que nous avons dû arrêter l’expé- 
rience à partir de 1942. Cependant l'exportation est nulle, puisque la légumi- 
_neuse est fauchée, laissée sur place pe enterrée. : 


IT. CEE al sur arbres fumés (avec CIK en comparaison avec arbres non fumés 


LuKAO dans feuilles fumées 
= :K20 dans feuilles témoins 


Abricotiers. 
« es ; Mai. Juin. Juillet. Août. 
| c 3: RÉ NCRE 1,5 58 2,0 2,4 
L 2 | F 
Observations. — Arbres fumés plus vigoureux, meilleure floraison, rendement moyen 
ie élevé. 3 ” ’ < k 


Des faits or ont été relevés: sur pruniers He le même champ d’expé- 
riences. ER GI 
Conclusions. — a. L'effet nutritif de la potasse, mesuré par son accumu- 
- lation dans la feuille, se Manifeste bien à des degrés divers suivant l’année 
. météorologique, mais toujours plus nettement en fin de végétation. Les derniers : + 
._ prélèvements de feuilles sont ceux qu révèlent à l'analyse les chiffres les plus ÈS 
parlants, çe qui semble indiquer qu’au départ de’la végétation Les plantes : 
_lémoiïns, comme celles qui ont été l’objet d’une intervention, vivent surtout, 
sans trop faire: appel au milieu, sur leurs réserves en K°O Dnailées dans le 
bois pendant la période de vie ralentie. 

b. Si l’engrais potassique contribue à une bus abondante nutrition potas- 
sique du végétal, on ne saurait affirmer que Vintensité alimentaire ne dépend 
que de l’apport d'engrais. | 

. Notre méthode d'observation, qui met en évidence encore une fois la 
ÉRRe plasticité chimique de la feuille, permet d'apprécier l'influence de, 
certaines opérations culturales sur la. physiologie de diverses plantes pérennes. 


A 15% 45 DAodétnie se forme en 1 Comité secret. 


La séance est levée à 16"35, # 4 ME re À 
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ERRATA. 


(Séance du 9 octobre 1944:) 


Note de M. Mare Krasner, Une généralisation de la nouon de corps- corpoide. 
Un corpoide remarquable de la théorie des corps valués : , 


Page 345, ligne 5, au lieu de Théorie Fe Ba | lire Algèbre 


» » DE AT 6, » o ad a -» 0 AD (A 
DT En) T4 ) ire ‘ » bird 
» DBADINAT » et du ! * » elcelui du 3: = 


(Séance du 13 novembre 1944.) 


Note de M. Marc Krasner, Hÿpergroupes extramoduliformes et moduliformes : 


Page 474, ligne 15, au lieu de ca, lire ca 
» » »' 17, » A È » * 
» » »,' 22, » Fe » x ” 4 
» DÉ79 MORT » pE Q' désigne » pe Q', désigne 
» » » 28, DEA AL) 0) 2) EE Ë j 
DL) Dh » (2) »:.(2) z : # 
A | | | ec lee l 
(Séance du 27 novembre 1944.) - L Re 


Note de M. Marc Krasner, Théorie de la ramifiçgation dans les extensions 
finies des corps valué$ : hypergroupe de décomposition : « 4 


Page 530, ligne 34, au lieu de 473, lire 345 MARS | : | 
DO ADD TO » galoisienne, » galoisiennés AS s 


